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5 – Kirkouk, mon amour...
Himat, propos recueillis par Daniel Besace.

Photographies de l'auteur et de Hemin Kakaiy.

   Nous  avions  rencontré  Himat  une  première  fois  dans  Transpercer,  publiant  un  article
dévoilant son œuvre. 
Mais son travail ne peut se contenter d'une seule approche.  Himat est un artiste entier et en
mouvement, qui reste profondément attaché à sa terre et qui peint cette terre dans des toiles qu'il
expose et transporte à travers le monde. 
Ce n'est que dernièrement qu'il a pu retourner dans son pays, le Kurdistan mais dans un
contexte  de violences  que  nous connaissons sans  comprendre.  Il  est  fort  probable  que notre
Chantier reservera toujours une place à cet artiste engagé, parce qu'il nous semble important, de
continuer de parler d'art dans une actualité de violences sans fin, parce qu'il est bon aussi de
rappeler que dans ces pays où des hommes sont devenus fous, il existe encore un peuple capable
de sourire et d'aimer et vivre au contact d'une terre qui fut mille fois ravagée par des guerres
venues d'ailleurs. Il ne faut pas douter que ce peuple survivra. En publiant et  écrivant, en
peignant  et  témoignant,  de  leur  richesse  intérieure,  nous  contribuerons  modestement,  à  les
soutenir, à préserver une part de leur pensée.
Himat revient de son village de Zankher et vit actuellement à la Ruche, peintre depuis toujours,
depuis l'enfance, nourri de couleurs de fleurs. Nous buvons un thé. Par la fenêtre, des branches
dénudées d'arbres griffent le ciel d'hiver froid et sombre. Son atelier est un mélange de couleurs et
d'œuvres prêtes à être vues sans aveuglement, des invitations à la terre. 

Paris le 15 mars 2015
 

   Je suis retourné trois mois en Irak, dans mon pays d'enfance, un village situé à vingt-
et-un kilomètres de Kirkouk. Je suis revenu le 25 décembre.
J'étais déjà reparti un an auparavant, car il y avait eu un attentat dans lequel une partie de
ma famille est décédée.
 

   Aujourd'hui,  ici,  je sens que je vis une période contradictoire, car cette époque est
ainsi. Tu sais, j'ai vu le mal, la douleur, la violence, et pourtant je continue à faire de l'art.
Et parfois,  je vois la beauté dans le mal.  Dans la tristesse je vois la beauté. Dans la
tristesse je me rapproche de ma famille.
 

   Il m'ont dit, mais tu es fou. Toi tu paies pour venir en Irak. Et nous on veut partir.
Mais je me sentais bien là-bas, spirituellement. Pas en bonne santé ni en sécurité, mais
l'esprit calme. Quand je suis là-bas je ne peins pas, mais j'écris et je prends des photos, et



cela me nourrit pour peindre ici.
 

   On ne peut pas imaginer. Là-bas, tu vis avec la mort, juste à côté, tu les vois, ils sont
juste là, Daech est tout proche, tu les vois sur cette photo prise de mon village. Tu te
rends compte. Et pourtant, les villageois sont encore plus fort que moi. Ils vivent avec
tous les jours. Ils savent que cela peut arriver à n'importe quel moment. Mais tu sais,
comme ils  n'ont rien,  ils  n'ont  peur de rien.  Les riches sont déjà  partis,  ils  sont  en
Europe. Ils ont tellement d'argent qu'ils ne pensent pas à leur village, à leur peuple. 
Je les appelle tous les jours, dernièrement ils ont dû quitter le village car Daech avait
avancé, ils ont pu se réfugier dans d'autres villages. On est une famille, une tribu, on a
gardé un contact entre nous et on s'entraide. Ceux qui ont dû partir quand Daech a
avancé, ont pu se réfugier dans des villages voisins. Ils ont été accueillis. Et les jeunes
ont pris les armes, ils font des patrouilles pour éviter de se faire surprendre. 
Là bas, nous ne comprenons pas les objectifs de la coalition. Nous voyons les avions
passer au-dessus et ils ne bombardent pas, pourtant les installations de Daech sont bien
visibles, des hangars, un drapeau, des clôtures...
 

   Ma famille a été touchée par un attentat. Ils étaient en train de déjeuner et d'un seul
coup, cela a explosé. La moitié de la famile a disparu. 
Il me montre une photos de tapis : C'est ma cousine qui brodait cela à la main, elle mettait
longtemps, jusqu'à dix mois  si le temps lui manquait, pour en faire un seul.
Je connais les victimes, ce sont des proches, et cela me touche d'autant plus, mais en
même temps, tous les jours cela existe dans le monde entier. Si j'ai envie de parler de
cette douleur avec ma peinture, je ne peux rien faire. 
Tu penses à cela, en une seconde ils sont morts. On ne sait pas exactement si c'était eux
qui étaient visés. Et c'est vraiment le quotidien là-bas. Alors je me demande ce que je fais
là, tout autant que je ne sais pas ce que je fais là-bas.
 

On ne peut pas comparer cette époque à celle de Saddam. Souvent dans les pays où il y
a une dictature, lorsque cette dictature finit  par tomber, où lorsqu'une population se
révolte, cela déclenche une guerre. Les victimes n'y sont pour rien, elles sont juste nées
là-bas. Pourtant, on ne les laisse pas vivre !
 

   Le village s'appelle Zankher, c'est à côté de Kirkouk. Il n'y a rien dans le village, pas de
commerces,  juste  quelques  maisons  au  milieu  des  champs  et  de  la  nature.  Ils
construisent  et façonnent eux-même leurs maisons. On dirait que nous sommes en l'an
mil ou plus avant encore. Il faut une telle force pour vivre dans ces conditions. Les murs
sont arrondis et s'élèvent rouge vers le ciel azur -- traversé du sillage inatteignable des avions de
la coalition --, décorés de motifs géométriques -- Rouge comme le jus de grenade, ou la terre, ou
le sang, ou la peinture qu'il utilise -- Que c'est beau ! Les champs s'étendent à l'horizon, 
Je suis allé voir la récolte de la grenade dans le nord du Kurdistan. La cueillette se fait à
la main ; les grains savoureux sont extraits des bogues. Hommes et femmes rient et
travaillent sereinement.
 

   Quand j'ai revu ces maisons, j'ai eu envie de faire des sculptures. Par exemple, ils font



des contreforts pour éviter que les murs tombent. Ce sont des villages d'enfance où je
me rendais tous les étés durant les vacances. Régulièrement ils refont une petite couche
de terre pour imperméabiliser le toit. On les fait avec rien, de la terre à quoi l'on ajoute
de la paille et des restes de pellicules de blé battu, ça rend imperméable. La terre rouge
est une peu argileuse. Il y a peu de fenêtres car l'hiver est très froid et l'été très chaud. Et
c'est  très  beau,  sobre.  Mais  curieusement,  en  Europe  on  construit  des  immeubles
splendides, très décorés, mais l'intérieur est froid, ça ne va pas. Tandis que en Orient, si
l'extérieur n'est pas toujours plaisant, l'intérieur est vivant.
 

   Lorsqu'il faut refaire les maisons, tout le monde se met au travail. Car c'est un vaste
chantier. Il faut d'abord monter le mur de briques crues ; on découpe les briques dans la
terre glaise avec une forme prédéfinie en bois, rectangulaire, et on les laisse sécher au
soleil. Maintenant on utilise aussi des machines pour cela. Pour la charpente on utilse
des troncs. Les troncs sortent des murs, c'est plus solide et c'est très fort visuellement.
Ensuite on recouvre l'ensemble d'un enduit. Depuis trente ans beaucoup de choses ont
changé. Avant on vivait à plusieurs familles dans une maison, et tout le monde travaillait
toute la journée, car tout le monde savait tout faire, afin de s'entraider.
 

Dans la région de mon village on cultive du blé, plus au nord, beaucoup de grenades et
de noyers, du raisin aussi à cinquante kilomètres. Les terres appartiennent à de grands
propriétaires pour la plupart.  Mon grand père cultivait du blé et il le coupait à la serpe.
Quand  il  voyait  une  fourmillière  il  laissait  du  blé  autour  pour  pouvoir  nourrir  les
fourmis. Il ne voulait pas les tuer et n'utilisait pas de produits chimiques.
À la fin du printemps, vers mai / juin, des familles entières récoltent les grenades. On
commence par les nettoyer dans de l'eau et enlever la gangue. Puis on fait sortir le jus en
piétinant les grains, cela donne un jus épais qu'on utilise dans les salades, cela s'appelle
de la mélasse de grenade.
 

Il existe une vraie culture du livre au Moyen-Orient, pas seulement des livres religieux.
Et beaucoup de monde connait des livres par cœur. Les plus célèbres ce sont les Sha
Nama, des histoires et des contes.
Aussi  le  Maquanat  Al  Harir,  datant  du XIIIe siècle,  un immense livre  contenant  de
nombreuses histoires du pays et des temps.
Mon père possédait de nombreux livres retranscrits à la main. Il réunissait des amis pour
lire ces livres avec beaucoup de respect, comme une cérémonie sacrée. Les livres étaient
dans des boites fermées à clé. Il n'avait pas été à l'école mais il savait lire les manuscrits.
Si on lui passait une page imprimée, il pouvait à peine déchiffrer.

Légendes de la page suivante.

Tout a été soufflé par la puissance de l'explosion... Et tout reste en place, comme s'ils étaient là... La voiture piégée était
garée devant la grille... Mon neveu... La maison dévastée de ma cousine... L'horloge arrêtée à l'heure de l'attentat.



La maison de l'atentat, Kirkouk.



Maison des villages et récolte de la grenade

Murs, escaliers, décors, portes, du village...



Récolte de la grenade en Irak...

Fruits séparés à la main et foulés aux pieds.

Légende de la page suivante : Tapis tissé par ma cousine, disparue dans l'attentat
Grains de grenade récoltée. Mon atelier à Paris, la Ruche. 

L'art, est-ce un lien entre le bonheur et le malheur ?







 b – Himat : 
entretien avec Patrick Navaï 

   Durant toute notre rencontre, Himat,  le prince de la couleur, le poète des formes et du mouvement, a
égrené son chapelet appelé tasbi en Orient. Ce geste ancestral est lié à son père qui lui a légué le sien et
dont les perles de bois sont recouvertes en partie par des éclats de sa peinture. «  Quand je touche un
tasbi, les perles deviennent miroirs » m’a t-il confié. Il ne cessait de se lever pour m’ouvrir les pages des
livres qu’il avait réalisés avec de nombreux poètes. 

Patrick Navaï :  Chaque 21 mars est  fêté le  Nouvel  An,  appelé Norûz en Iran,  en
Turquie, en Afghanistan, au Tadjikistan, en Ouzbékistan mais aussi au Kurdistan irakien
où tu es né. En 2010 Norouz a été inscrit au patrimoine de l’humanité par l’Unesco. Il
faut préciser que cette fête fort ancienne remonte à l’époque pré-islamique où elle était
célébrée  au  temps  du  mazdéisme.  Les  Iraniens  qui  ont  voulu  préserver  leur  foi
zoroastrienne, se sont réfugiés, lors de la conquête arabe, en Inde dans la région de
Bombay  où  cette  communauté  continue  à  observer  les  rites  de  cette  religion  qui
s’apparente plus à une philosophie. Comment fêtes-tu Norûz ?

Himat :  Pour  moi,  pour  nous  Kurdes,  Norouz,  c’est  la  fête  nationale.  La  fête  du
printemps, celle du renouveau de la nature. Celle aussi de la rencontre avec la famille,
avec les amis. Elle est liée à l’histoire du forgeron Kaweh qui s’est dressé contre le Roi
persan Zohak. Ce roi était porteur d’une terrible maladie et il éprouvait le besoin de tuer
des enfants. Le peuple avait prévu d’allumer des feux au cas où le roi serait tué par le
brave Kaveh.
 

Patrick Navaï : Est-ce que le régime de Saddam Hussein autorisait la fête de Norûz ?
 

Himat : À son époque, nous n’avions pas le droit d’allumer des feux pour la fête. La
police pratiquait de nombreux contrôles. Mais nous allions en faire dans la montagne.
Durant cette fête, nous organisions des pique-niques, les musiciens jouaient du daf, du
saz et du zornah. C’était l’occasion de danser et de chanter.
 

Patrick : La situation a changé après la Guerre du Golfe.
 

Himat :  Oui, depuis 1991 il y a eu la ligne 36. Une zone de séparation a permis aux
Kurdes d’être autonomes. Et Norûz est désormais un jour férié.
 

Patrick : En Iran il existe un député zoroastrien au parlement de Téhéran et durant
Norûz c’est férié durant quinze jours. Mais parlons de la langue kurde, qui fait partie des
langues iraniennes,  elle comporte des mots persans. Que signifie précisément Himat ?
 

Himat : C’est un mot kurde qui a la même racine en persan. Il signifie volonté, courage.



 Patrick : As-tu été marqué par ton enfance ? Que t’a t-elle apporté précisément ?
 

Himat : Je suis venu à Kirkouk avec ma famille à l’âge de quatre ou cinq ans. Mais nous
passions trois mois d’été au village. C’était le paradis pour moi. Et pour moi, le paradis
ne vaut rien s'il n'est pas habité par des gens. Or, là-bas, nous aidions l'oncle pour les
travaux de la moisson. On montait sur le chariot de blé que tirait un cheval. J'ai été
fasciné par l'intérieur coloré des maisons ainsi que par les tapis que tissaient les gens.
Certains motifs de ceux-ci reviennent dans  ma peinture.
 

Patrick : Si tu n’avais pas été peintre, qu’aurais-tu aimé devenir ?
 

Himat : Voyageur ou paysan. Ce sont tous deux pour moi des artistes qui vivent aussi
des chemins difficiles. Je pense à l’ouvrage d’Ibn Arabi, Les voyages sans retour et à Pessoa
avec son livre Fragments d’un voyage immobile  précédé d’un essai d’Octavio Paz.
 

Patrick : Avant la peinture, il y a eu la poésie ?
 

Himat : Petit enfant, j'étais attiré par l'écriture. J'ai écrit des poèmes entre quinze et dix-
huit ans. J'ai encore conservé un cahier de mes poèmes. Les poèmes écrits durant cette
période étaient tristes. Je cherchai l'humain. Et comme je n'avais pas la possibilité de dire
les choses, je recourais à la métaphore. En Europe, on peut contester le régime, recourir
à l'insulte, alors qu'en Orient c'est interdit. Je me suis vite aperçu, quand j'ai commencé à
peindre que je pouvais dire bien plus de choses. J'avais gagné en liberté.
 

Patrick : De quels poètes te sens-tu proche ?
 

Himat :  Il  y  a  un poète  persan originaire  de Kashan que j’aime lire  souvent :  c’est
Sohrâb Sepehri qui a écrit notamment L’épée dans l’eau et Les pas de l’eau. Il était peintre et
adorait comme moi le Japon. Mais je n’aime pas tout dans sa peinture. J'aime aussi Rumi,
Hâfez, Halladj, des poètes kurdes mais aussi des poètes arabes contemporains comme
Adonis. En Orient les gens sont des livres vivants, la transmission se fait par le conte et
le poème même si la télévison devient une vraie menace.
 

Patrick : Les poètes persans ainsi qu'Halladj que tu me cites ont tous parcouru un grand
chemin dans le soufisme.
 

Himat : Ma religion, c’est le soufisme. Tout jeune, j’ai entendu mon père déclamer des
textes soufis. En fait le soufisme est plus profond que la religion. Il n’y a pas de peur à
l’intérieur comme il en existe dans la religion. Dans l’art il n’y en pas non plus. C’est
pourquoi j’ai pris ce chemin. Je n’ai pas été attiré par la tradition, j’ai voulu cheminer tout
seul. Mon professeur Al Saïd, lui, m’apprenait sans parler, il prononçait tout juste un
mot, faisait juste un geste et c’était ça. Il fut pour moi plus qu’un professeur. 
 
 

Patrick : Où as-tu appris les techniques de la peinture, vu la maîtrise que tu as de cet
art ?
 

Himat : J’ai pris des cours de gravure ainsi que différentes techniques. Mais je peux dire
que l’art ne s’apprend pas dans les écoles. Je choisis toujours des papiers faits à la main



sur lesquels peindre. Et je fabrique moi-même mes couleurs : tout doit être personnel.
Autrefois, je peignais les gens et les terres. Aujourd'hui, je m'aperçois que les gens ont
disparu, seules les terres sont restées. Tout ce qu'on fait a un sens , quand on est vrai
avec soi-même.

Au Kurdistan, le bonheur est encore possible, 
même si ce bonheur est si proche de la mort.
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